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1.
— J’ai reçu une invitation personnelle.
— Une invitation ? répéta Izzy en soulevant la carte blanc ivoire qu’Evelyn poussait vers elle sur la table.
Quand elle lut les mots tracés d’une écriture racée et impérieuse, elle comprit que pendant l’heure qu’avait duré leur conversation, l’ancienne nounou et amie de sa mère s’était efforcée de dissimuler son anxiété.
Le message succinct invitait bien Evelyn à venir discuter autour d’une tasse de thé mais, en réalité, il s’agissait davantage d’une convocation que d’une invitation.
— C’est la première fois qu’il prend contact avec moi sans passer par un intermédiaire, dit Evelyn en se levant.
Elle commença à rassembler les assiettes et les verres.
— Non, non, reste assise, Izzy ! Tu n’as pas à te sentir concernée par les problèmes d’une vieille femme. Ce n’est pas pour cela que tu es venue ici.
— Tes problèmes sont les miens, Evelyn.
Sa mère lui avait tellement parlé de sa nounou…  Izzy avait rencontré Evelyn Scott pour la première fois au cours de son seul et unique séjour en Californie, quelques mois avant que son père et sa mère trouvent la mort dans un accident d’avion. Elle avait neuf ans, à l’époque, et le souvenir de ces instants merveilleux était resté gravé dans sa mémoire parce qu’ils étaient liés aux très rares occasions où ses parents passaient leurs vacances en famille.
À présent assise dans la cuisine d’Evelyn dont l’angoisse était palpable, elle sentit la colère et l’indignation la gagner. Comment ce milliardaire arrogant pouvait-il recourir à de telles manœuvres d’intimidation, parce qu’il avait soudain décidé de s’offrir le cottage d’une vieille dame de soixante-dix-neuf ans, sans s’inquiéter de savoir ce qu’il adviendrait d’elle ensuite ? Il avait envoyé ses émissaires, assistants puis avocats, mais ceux-ci ne lui ayant pas rapporté la réponse qu’il attendait, il passait à l’offensive directe, résolu à satisfaire son dernier caprice.
— Non, répliqua fermement Evelyn en déposant une tarte au potiron faite maison devant elle. Tu as assez des tiens. Et de toute façon, personne ne peut me forcer à quoi que ce soit.
— J’ai tout mon temps, maintenant, insista Izzy. Je suis libre comme l’air !
— Si je comprends bien, tu as fini par suivre mon conseil et appeler ton frère ? demanda Evelyn, ses yeux bruns pétillant de curiosité et de bienveillance. Je savais bien que tu voulais me parler de quelque chose… 
C’était si réconfortant d’être écoutée et comprise. Après l’échec de sa désastreuse liaison avec Jefferson, Izzy était venue se réfugier dans les lieux où sa mère avait grandi, poussée par le besoin de se sentir en communion avec la disparue.
Ce désir de se rapprocher de sa mère était stupide, infantile et irrationnel, mais elle n’avait pas eu le choix. Elle devait se rendre en Californie.
Elle avait alors ressorti la boîte en métal remplie de vieilles photos, de cartes postales et de toutes les petites choses amassées du vivant de ses parents. Elle avait examiné les photos pâlies de l’immense ranch où sa mère avait passé son enfance avant de partir à dix-huit ans pour prendre un nouveau départ en Angleterre. Izzy avait contemplé les photos d’Evelyn, de ses grands-parents rencontrés une seule fois, des jeunes gens qui entouraient sa mère adolescente. Et soudain, un tel mélange de tristesse et de nostalgie l’avait submergée, qu’elle avait tourné le dos au projet hôtelier dont elle avait la charge…  et s’était enfuie.
Bien sûr, elle avait veillé à ce que tout soit à jour, sachant qu’elle pouvait compter sur Nat pour la remplacer durant son absence. Mais cela n’empêchait pas Izzy de culpabiliser vis-à-vis de son frère Max, qui lui avait confié ce projet. Dès qu’il apprendrait son départ, ce dernier viendrait sur place et reprendrait le contrôle de la situation, elle en était certaine. C’était son mode de fonctionnement : il donnait des ordres et tout le monde s’exécutait sans broncher.
Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas rester à Hawaï, s’occuper d’un travail qui lui pesait, même si elle était consciente d’avoir eu beaucoup de chance que son frère lui confie un projet de cette ampleur.
Avec le recul, Izzy s’apercevait que la souffrance l’avait forcée à repenser à toutes ces longues années durant lesquelles elle avait dû apprendre à se débrouiller seule, à se passer de l’amour et du soutien de ses parents, tout en enviant ses amis et les relations qu’ils entretenaient avec les leurs.
Max et James, ses deux frères, avaient fait de leur mieux pour l’aider, mais sans pour autant combler le vide qui l’habitait. Or après l’échec de sa relation avec Jefferson, elle s’était confrontée à ce vide et avait entrepris de chercher à identifier ce quelque chose qui lui manquait et que, naïvement, elle avait cru pouvoir trouver en revenant dans les lieux où sa mère avait vécu ses jeunes années.
Ayant appris que la « grande maison », ainsi que l’appelait sa mère, et les vignobles avaient été vendus depuis longtemps, Izzy n’espérait pas pouvoir entrer dans la maison d’enfance de sa mère. Mais le simple fait de se trouver à proximité lui apportait du réconfort. En plus de la joie d’être hébergée par Evelyn qui vivait toujours là, dans sa petite propriété si bien entretenue.
Les premiers jours, Izzy craignait sans cesse de voir apparaître Max. Le connaissant, il aurait très bien pu demander à un enquêteur privé de la localiser en un rien de temps. Mais il l’avait laissée tranquille, lui permettant ainsi de mieux connaître Evelyn. Au bout de deux semaines, l’ancienne nounou de sa mère l’avait mise au courant de sa situation délicate et de ses difficultés à résister aux assauts répétés du riche promoteur immobilier qui avait acheté la grande maison, puis la propriété voisine, encore plus vaste, afin de réunir leurs vignobles respectifs et de constituer ainsi un gigantesque domaine viticole.
Ses soucis n’avaient pas empêché Evelyn de l’écouter avec patience et compassion et, à présent, Izzy n’avait vraiment pas l’intention de l’abandonner à son sort. Au contraire, elle était résolue à faire tout son possible pour l’aider.
— Alors, de quoi avez-vous discuté avec ton frère au téléphone ? insista celle qui était devenue son amie. J’en ai assez de penser à mes malheurs. Annonce-moi une bonne nouvelle, je sais que tu en as !
Izzy sourit et raconta à Evelyn l’essentiel de sa conversation avec Max qu’elle s’était en effet décidée à appeler après avoir repoussé ce moment de jour en jour. Au lieu de lancer un enquêteur à ses trousses, il avait écouté son amie Mia, Dieu merci, et avait accepté de rester en retrait.
Lorsqu’elle l’avait appelé pour lui annoncer qu’elle comptait rester en Californie à cause des difficultés d’Evelyn, Izzy avait craint le pire. Elle s’était attendue à ce qu’il lui ordonne de retourner à Hawaï sur-le-champ. Mais il avait été formidable, lui racontant qu’il était allé visiter les îles. Elle l’avait écouté en retenant son souffle. Jamais son frère ne s’éloignait de ses bureaux, de son ordinateur et d’une armée d’assistants prêts à faire ses quatre volontés. Ensuite, il lui avait affirmé que tout allait bien côté projet, avant de lui dire qu’à son retour, ils parleraient de ce qu’elle voulait faire et non de ce que lui avait prévu pour elle.
Suffoquée, Izzy avait alors mis fin à la conversation de crainte que son frère ne change d’avis, et savouré sa chance.
Elle reprit la carte blanc ivoire.
— Tu n’iras pas chez ce type, déclara-t-elle, calmement mais fermement.
Tendant le bras au-dessus de la table, elle posa la main sur celle d’Evelyn et sentit le relief des veines sous la peau claire et transparente. En dépit de sa minceur, l’ancienne nounou de sa mère était encore solide, grâce notamment à ses travaux de jardinage, mais Izzy avait parfois l’impression qu’il suffirait d’un souffle de vent pour l’emporter.
— Il faut que je m’en débarrasse, soupira Evelyn.
— Non, répliqua Izzy. Jem’occupe de lui.
   
   
Gabriel Ricci jeta un coup d’œil à sa montre en fronçant les sourcils. Il avait fixé le rendez-vous à 17 h 30, pensant qu’une femme de l’âge de Mlle Scott prenait sans doute une tasse de thé, ou une infusion, vers cette heure-là, après sa sieste. Il n’avait pas l’habitude qu’on le fasse attendre et ce retard l’agaçait au plus haut point.
Sa vie avait bien changé, songea-t-il en contemplant le superbe salon déclinant ses teintes claires sur lesquelles ressortaient les tableaux anciens et contemporains, les sculptures et autres œuvres d’art, les grandes fenêtres donnant sur les vignobles s’étirant à l’infini en rangs parfaitement rectilignes.
Il se rappelait encore la maison exiguë de Brooklyn où il avait grandi, la peinture écaillée, les murs recouverts de papier peint défraîchi, le minuscule carré d’herbe où sa mère faisait tant bien que mal pousser quelques légumes rachitiques, et au-dessus duquel elle mettait le linge à sécher durant les étés brûlants.
Là-bas, la solitude et le calme n’existaient pas, tous les habitants du quartier vivant en étroite proximité. Dans la rue, la loi du plus fort régnait. Les plus faibles qui ne bénéficiaient pas de la protection des caïds étaient voués à croupir au bas de l’échelle.
En dépit de cet environnement chaotique, ses parents avaient réussi à lui transmettre un principe essentiel : s’il voulait s’en sortir, il devait travailler dur. Il en avait fait son mantra. Il se l’était répété inlassablement pour résister à la tentation de faiblir et d’aller s’amuser, surtout quand il avait compris qu’il aurait pu devenir le chef de la meute d’un seul claquement de doigts. Il était grand, futé et n’avait peur de rien. Mais la leçon avait été bien assimilée et Gabriel aimait et respectait trop ses parents italiens qui se tuaient au travail pour ignorer leur enseignement.
Il avait étudié comme un forcené. Il avait réussi à entrer au Massachusetts Institute of Technology, puis à Harvard où il avait obtenu un doctorat en gestion des entreprises. Il n’ambitionnait pas de gravir les échelons. Il visait le haut de l’échelle. Seule la montée en flèche l’intéressait. Pas question de reproduire la vie de son père qui avait obéi aux ordres de gens moins intelligents que lui mais possédant de l’argent, un nom et des relations. Gabriel avait atteint le sommet de la hiérarchie de son groupe et obtenu la liberté et le respect que seul procure l’argent. Sans parler du pouvoir, démesuré, dont il jouissait maintenant.
Son parcours avait été exemplaire. Après avoir refusé poliment les propositions des géants de l’alimentaire, il avait rejoint une petite entreprise familiale menacée de faillite à cause d’eux.
Gabriel gardait un excellent souvenir des propriétaires de cette petite boîte qui lui avait servi de tremplin. Il était toujours resté en contact avec eux, d’ailleurs. Il les avait sortis de l’impasse en un éclair, remis dans le circuit et leur avait montré comment progresser à travers le champ miné de la compétition qui les entourait de toutes parts. Quand ils avaient vendu l’entreprise deux ans après, ils avaient empoché des millions et lui une véritable fortune.
À l’époque, cela faisait déjà longtemps qu’il avait dit adieu au gamin bagarreur de Brooklyn qui n’y avait jamais vraiment trouvé sa place parce que trop ambitieux, trop intelligent, trop déterminé à s’en sortir. Depuis, sa vie n’était pas facile, mais elle était bonne, au moins sur le plan financier. Mieux que bonne, pour dire la vérité.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

CATHY WILLIAMS
Le réve d1zzy Stowe

C'est le coeur brisé qu'lzzy Stowe se réfugie dans le
ranch familial. Sous le soleil californien, elle espére
panser ses blessures. Mais dés son arrivée elle se heurte
a Gabriel Ricci, son irascible voisin. Alors qu’elle voudrait
le détester, lzzy le découvre papa d'une adorable fillette
dontil craint de perdre la garde s'il ne peut témoigner de
sa stabilité. Un défi que Gabriel lui demande de relever
avec lui, en se faisant passer pour sa fiancée...

La famille Stowe cumule les succes...

Leur prochaine conquéte ? Lamour !
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